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Introduction

        
            Avec ce livre, nous proposons au lecteur une ballade dans le monde étrange, déconcertant parfois, mais toujours foisonnant, des personnes qui croient en l’existence de la nature occultiste du nazisme. Cette idée a été délaissée par les universitaires, en particulier français. À l’exception notable des travaux de grands historiens comme George Mosse, Karl Dietrich Bracher ou Hans Mommsen, les spécialistes de la question ont en effet fui le sujet, à juste raison d’ailleurs, car il est ouvertement piégé. Les chercheurs ont préféré se pencher sur la nature du national-socialisme, son histoire, sa sociologie, sa singularité criminelle dans l’histoire du XXe siècle, au travers d’un grand nombre de publications et de travaux. Pourtant, il est indéniable que certains responsables du parti nazi furent des adeptes des théories ésotériques, comme l’ont mis en lumière certains travaux scientifiques d’universitaires anglo-saxons ou allemands.

            
            De ce fait, l’étude des thèmes « occultistes » a été monopolisée dans ce champ par une foule de « chercheurs » indépendants, de farfelus, d’amateurs d’étrange et de fantastique, ou de militants politiques. Cependant, cette question des rapports entre l’occultisme et le nazisme est devenue au fil des ans non seulement un serpent de mer, mais aussi un mythe agglutinant, agrégeant au fur et à mesure différents éléments pour devenir une sorte de mythe surréaliste : Hitler était-il un mage ? Un médium ? La marionnette d’une société secrète tirant les fils depuis une lointaine base tibétaine ? Himmler cherchait-il l’Arche d’Alliance, l’entrée de la Terre creuse ? La SS était-elle un ordre magique ? Une société de surhommes cherchant l’Atlantide ? Un ordre d’ingénieurs géniaux et complètement amoraux, voire immoraux ? Tout cela à la fois ? Nous connaissons toutes et tous ce genre d’histoires, les ayant lues dans des magazines, des livres et des bandes dessinées, ou vues à la télévision et au cinéma. Ce sujet est devenu une sorte de marronnier journalistique et une excellente base scénaristique, mais est-il pour autant une réalité historique, scientifiquement démontrée ? Des archives, des sources existantes l’étayent-elles ? Aussitôt, le sol se dérobe sous les pieds de celui qui s’avance dans ce type de recherches. Nous tenterons de démêler cet écheveau dans ce livre, ou du moins d’en éclaircir la problématique. Plus précisément, nous ferons la déconstruction d’un mythe né dans l’après-guerre. Nous montrerons aussi, et surtout, que l’« occultisme nazi » n’existe pas, sauf dans l’esprit de quelques-uns, avec parfois des arrière-pensées idéologiques.

            
            Un détour par l’« histoire mystérieuse »

            Les origines de ces thèses sont à chercher dans une littérature marginale, connue sous l’expression générique d’« histoire mystérieuse ». Il s’agissait pour les auteurs de ce registre éditorial d’expliquer la politique criminelle du national-socialisme par l’hypothèse de son arrière-pensée occultiste (ou ésotérique, ou magique). Cette démarche a rencontré le grand public en 1960 avec la publication du best-seller de Louis Pauwels et Jacques Bergier, Le Matin des magiciens, paru chez Gallimard. Ce livre relevant du « réalisme fantastique » (c’est-à-dire mélangeant réalité et contenu fantastique) a déclenché, au début des années 1960, une frénésie éditoriale pour tout un courant cherchant à mettre à jour les soubassements secrets de l’histoire camouflés par les tenants de l’« histoire officielle » – en gros, les universitaires. Toutefois, les auteurs de l’« histoire mystérieuse » s’inscrivent avant tout dans une littérature pseudo-scientifique qui se propose de résoudre tous les mystères de l’histoire, ou du moins un certain nombre de points déconcertants pour le grand public : civilisations disparues, faits inexpliqués, morts et crimes mystérieux de personnages historiques, complots aux contours inconnus, etc. Concrètement, ce registre cherche à combler les « blancs » existants dans l’histoire et propose en retour des explications, souvent aberrantes, mais pas forcément dépourvues de logique interne, allant à l’encontre de l’« histoire officielle ». En effet, tous ces auteurs ont pour point commun l’habitude de vouer aux gémonies les historiens « officiels », considérés soit comme des imbéciles, soit comme des agents de la désinformation. Un bon exemple de ce type de discours reste la série « documentaire » Ancients Aliens (en France, Alien Theory). Ces auteurs ont abordé et résolu tous les thèmes classiques de l’occultisme : les « faits maudits » (comme les maisons hantées, les fantômes, etc.), les événements étranges ou de phénomènes non expliqués (comme les pluies de poissons ou de grenouilles, aberrations diverses), les civilisations disparues, les « savoirs » perdus, les personnages énigmatiques, la parapsychologie, les origines de Jésus, la Tradition et les initiés, les sociétés secrètes, la présence des extraterrestres et, évidemment, la nature réelle du national-socialisme.

            La littérature pseudo-scientifique cherche à réécrire, sous un aspect « fantastique », l’histoire de l’humanité et des civilisations. Ce projet trouve son origine dans un désir de tout élucider, y compris (et surtout) par des spéculations irrationnelles. En ce sens, ce type de textes relève du registre du religieux, du mystique, plus que de la réelle pseudo-science : seul l’habillage du discours est pseudo-scientifique, via l’utilisation d’une certaine terminologie, le fond étant religieux. Parfois, des sous-entendus racistes sont implicitement formulés. Ils sont utilisés pour dénier à des civilisations non européennes la faculté, ou la capacité, de construire des monuments cyclopéens (tels que les pyramides de Gizeh, Baalbek, les cités précolombiennes), voire de donner naissance à des civilisations complexes, avec des formulations du type « ces sociétés sont trop archaïques pour créer de tels monuments. Ils n’avaient pas la technique et les outils nécessaires. Même nous aujourd’hui, nous ne pouvons le faire. La seule possibilité, c’est qu’ils ont été aidés » (au choix, par les extraterrestres ou par des populations européennes). Cette utilisation est fréquemment inconsciente, mais ce n’est pas toujours le cas, comme nous le verrons dans cet ouvrage.

            Ces livres, adressés à un large public, sont donc apparus dans le sillage du Matin des magiciens et plus nettement encore dans celui de la revue Planète, publiée à partir de 1961. Les membres de cette revue n’ont eu de cesse d’exploiter le thème des aspects « magiques » du nazisme, comme le montre la fréquence des articles qui lui sont consacrés : un quart environ des quarante et un numéros comporte un article ou une recension d’ouvrage sur le national-socialisme… Un thème d’autant plus diffusé et important que la revue a parfois atteint les cent mille exemplaires et a suscité trois éditions étrangères.

            Dans les années 1970, le moindre livre écrit par un inconnu sur ce thème se vendait au minimum à une cinquantaine de milliers d’exemplaires, ce qui laisse songeur un auteur universitaire, qui ne peut espérer de tels succès. L’engouement a duré jusqu’à la fin de cette décennie aux États-Unis, en Allemagne, en Autriche, en Grande-Bretagne et en France, où les collections les plus représentatives de cette littérature ont été « Les chemins de l’impossible » chez Albin Michel, « Les énigmes de l’univers » chez Robert Laffont, dont nous allons souvent reparler ici, et « L’aventure mystérieuse » chez J’ai lu, collection éditant des textes originaux et rééditant en format poche des best-sellers de l’occultisme et/ou du paranormal. Ces collections ont rempli pendant plusieurs décennies, surtout jusqu’au début des années 2000, et remplissent encore les rayonnages des librairies consacrés à l’ésotérisme. Plusieurs centaines d’ouvrages ont été publiées dans ces trois collections confondues, écrits par des spécialistes qui ne compulsèrent jamais d’archives, dérogeant ainsi aux règles élémentaires du travail scientifique. S’ils ne sont plus publiés, les livres édités dans ces collections sont encore largement disponibles en bibliothèque ou sur les sites de vente en ligne. De ce fait, certains chercheurs en sciences humaines les ont considérées ipso facto comme des collections ésotériques. Cette position est néanmoins intenable, car la définition de l’ésotérisme qui en découle devient alors trop floue. Elle mélange dans un même brouet l’ésotérisme, le théosophisme, l’occultisme, l’ufologie, les « mystères de l’histoire », le channeling, la divination sous toutes ses formes, la franc-maçonnerie, le New Age, le néopaganisme, la néosorcellerie, la parapsychologie et les expériences de mort imminentes.

            Entre ésotérisme et occultisme

            Cette approche, d’orientation sociologique, fait sienne le sens donné à l’ésotérisme par les collections éditoriales ou les rayons spécialisés des grands magasins. Loin de la définition scientifique de l’ésotérisme, cette vision relève en fait plutôt de l’accroche mercantile. Elle n’est pas scientifiquement fiable. Les spécialistes de la question distinguent six contenus sémantiques possibles dans cette notion d’« ésotérisme », qui l’éloignent de ce qui vient d’être décrit : le terme « fourre-tout » ; le discours volontairement « crypté » ; le mystère inhérent aux choses mêmes ; l’ésotérisme traditionaliste ; le discours gnostique ; et enfin, l’approche universitaire. Mais surtout, l’ésotérisme peut et doit être vu comme un mode d’existence souterrain de visions du monde qui se veulent alternatives aux savoirs « officiels ». C’est ce que nous verrons. Nous verrons aussi que les milieux étudiés relèvent souvent des « parasciences », dont les discours recoupent le champ de l’ésotérisme, mais sans s’y confondre complètement. Ce sont de « fausses » sciences, en particulier historiques, à l’irrationalisme assumé. De ce fait, il est plus logique d’employer, et c’est ce que nous ferons, le mot « occulte ».

            Le mot « occulte » et ses dérivés renvoient à toute une culture, à la fois religieuse (ou parareligieuse) et populaire : l’occultisme fait non seulement référence à une histoire ou une politique qui seraient cachées, mais aussi à une série de pratiques sociologiques – notamment, la création de « sociétés secrètes » et l’inscription de celles-ci dans une filiation continue –, de pratiques magiques, de contact avec des entités supranaturelles et de rites initiatiques. Tous ces éléments se retrouvent dans les discours analysés ici. Et cela, d’autant plus facilement que l’« occulte » renvoyant à ce qui est caché, masqué, « colle » bien au nazisme, qui, pour beaucoup, demeure un phénomène incompréhensible au sens propre du terme. Il existerait donc du national-socialisme une lecture autre qu’historique, occultée, volontairement ou non, par l’histoire officielle. Les auteurs de cette littérature utilisent cet aspect du national-socialisme comme un filon inépuisable : cette relecture occultiste donnerait les clés de la politique irrationnelle et exterminatrice du régime hitlérien.

            Comme nous le verrons dans la première partie, les éléments constitutifs de ce mythe sont à chercher dans des faits historiques largement surinterprétés, comme les spéculations sur les rapports entre les nazis et la Société Thulé, assimilée à une société secrète aux objectifs à la fois racistes et occultes, ou sur le sens de l’utilisation faite par les nazis du svastika inversé, sens supposé maléfique. Cette surinterprétation s’exerce de la même façon sur l’intérêt de certains dignitaires nazis, notamment Hess, Himmler et Hitler, pour l’occultisme et l’ésotérisme, en particulier pour les runes, cette écriture utilisée par les peuples germaniques et scandinaves, les symboles religieux, la réincarnation, l’Atlantide, l’Hyperborée et l’astrologie.

            Cette littérature, à la fois marginale et foisonnante, contre-culturelle et parfois extrémiste, fit donc beaucoup pour associer les mots « occultisme » et « nazisme ». Malgré la difficulté de s’y retrouver, il est néanmoins possible d’établir une typologie. En effet, nous sommes face à des littératures différentes, qui se chevauchent parfois : celle condamnant l’occultisme, vu comme une manifestation du diable, qui fait l’amalgame avec le nazisme ; celle, partisane de la théorie du complot, percevant le nazisme comme une émanation de société(s) secrète(s) ; celle exonérant le nazisme au nom du combat contre les sociétés secrètes (les Juifs et la franc-maçonnerie) ; celle, enfin, des adeptes stricto sensu de l’« occultisme nazi ». Pour les auteurs de ces textes, il existe donc une lecture « occulte » du nazisme qui fait de sa politique raciale une politique magique, ouvertement occultiste, et de la SS un ordre chevaleresque païen qui aurait collectionné les objets mystiques comme le Graal.

            Une littérature fantastique instrumentalisée

            Les motivations des auteurs de ces thèses varient suivant les personnes et leur appartenance, ou non, à certains courants idéologiques. Cependant, malgré les origines et les présupposés divers de ceux qui l’énoncent, ce discours va se développer, s’enrichir et aboutir à une synthèse, l’« occultisme nazi ». Au-delà de ces canaux de diffusion populaire, profitant de ce succès éditorial et de l’intérêt du public, le concept a été repris et largement propagé par certains milieux néonazis, très hétérodoxes, composés d’anciens SS et d’adeptes de l’occultisme, qui furent notamment à l’origine de la théorie de la fuite d’Hitler en soucoupe volante.

            Dès les années 1950, ces auteurs ont cherché à utiliser stratégiquement le thème ; cela sera l’objet de notre seconde partie. Ils suivent trois buts : premièrement, l’apologie plus ou moins détournée du national-socialisme, notamment en entérinant l’idée que la SS était un ordre chevaleresque à la fois païen et occulte, fer de lance d’une élite raciale et intellectuelle ; deuxièmement, un travail de révisionnisme, voire de négationnisme, en montrant la validité globale de l’idéologie nazie et de la mystique de la race – selon les partisans de cette doctrine, les Aryens seraient d’origine hyperboréenne, la race primordiale, supérieure intellectuellement et racialement, qui, en fuyant le cercle polaire, aurait transmis sa sagesse aux autres peuples par cercles décroissants (d’abord les races « blanches », puis par métissage les autres races, incapables donc de mettre en place seules une civilisation) ; troisièmement, enfin, une réécriture de l’histoire, le nazisme et les dignitaires nazis subissant un processus de « mythologisation » dans laquelle les personnages historiques s’effacent au profit d’une reconstruction quasi mythique : hommes et faits disparaissent au profit d’une « folklorisation » du nazisme dans laquelle, même si elle reste globalement condamnée, sa politique génocidaire est largement euphémisée, devenant l’élément secondaire d’une politique « magique » menée par des nazis spirituellement intéressants. L’extermination des Juifs et des Tziganes d’Europe y est par ailleurs parfois ouvertement niée.

            Un « bricolage » anthropologique

            Nous verrons aussi dans cette seconde partie qu’une très large partie des matériaux « occultes » utilisés, comme le svastika, l’avaient déjà été par les occultistes et les francs-maçons dès le XVIIIe siècle. Ce symbole du svastika se retrouvait aussi, par exemple, au début du XXe siècle dans toute une littérature faisant l’éloge de l’Aryen. Les principaux représentants de ce mouvement pseudo-scientifique traitant de la préhistoire germanique étaient des théoriciens autrichiens évoluant à la fois dans les sphères de l’extrême droite la plus raciste et les milieux marginaux de l’occultisme germaniste. Cela ne leur empêcha pas d’être des références pour certains dignitaires nazis. Enfin, les derniers éléments sont à chercher au sein de la SS, dans son utilisation de symboles issus de l’Antiquité germano-scandinave, en particulier les runes. Himmler désirait recréer une pseudo-culture germanique primitive, dont l’origine serait à chercher autour du Pôle Nord, à partir d’un passé mal compris et interprété au prisme de l’occultisme völkisch1 afin de justifier ses prétentions à une nouvelle domination du monde. Pour cela, il créa en 1935 un institut de recherche, dépendant de la SS, l’Ahnenerbe Institut (« Institut héritage des ancêtres »), qui associait scientifiques de renom et auteurs völkisch, recherches archéologiques scientifiques et spéculations aryanistes. Il nomma aussi à des grades élevés de nombreux occultistes, néopaïens et racistes, dont certains jouèrent un rôle important dans l’élaboration après-guerre du mythe de l’« occultisme nazi ». C’est l’un d’entre eux, Karl Maria Wiligut en l’occurrence, qui conçut dès 1931 le dessin des bagues runiques à tête de mort et qui élabora, plus tard, des rituels SS « païens », notamment de mariage et d’enterrement, afin de donner à l’idéologie SS un aristocratisme mâtiné d’Antiquité nordique. Ces idées seront reprises sans recul après guerre, par ses détracteurs comme par ses partisans, donnant corps à une doctrine occultisante faisant l’apologie du « Grand blond aux yeux bleu » à l’origine hyperboréenne, ou atlantéenne, les deux se confondant parfois, en général d’essence surhumaine, voire quasi divine.

            Parallèlement à cela, nous devons tenir compte du fait que les spéculations occultistes sur le sens du racisme nazi sont apparues dès l’avènement de ce régime, ce qui enracine la problématique dans la longue durée. À l’origine, cet amalgame a été le fait de milieux catholiques hostiles au nazisme, voire d’opposants au régime comme l’a été l’ancien Gauleiter de Dantzig, démissionnaire du NSDAP dès 1935, Hermann Rauschning. Après la seconde guerre mondiale, ce thème a été repris et diffusé auprès du grand public, en 1960, par Le Matin des magiciens de Louis Pauwels et Jacques Bergier, puis par leurs épigones, adeptes d’une interprétation cryptique de l’histoire. Depuis cette époque, ce thème a largement dépassé le cercle restreint des spéculations marginales pour se diffuser dans la culture de masse contemporaine : littérature populaire, bandes dessinées, jeux vidéo, jeux de rôle et le cinéma, avec les premier et troisième opus de la série des Indiana Jones (Les Aventuriers de l’Arche perdue – 1981 – et La Dernière Croisade – 1989) dans lesquels le héros se trouve confronté à des scientifiques SS partis à la recherche de l’Arche d’Alliance, puis du Graal. Ce point sera étudié en détail dans la troisième partie.

            Les milieux que nous allons étudier ont donc construit un concept aux contenus variables, mais néanmoins cohérent dans les discours, celui de l’« occultisme nazi » que nous essaierons de déconstruire en mettant au jour à la fois sa genèse et ses développements. Cette littérature « occultisante », écrite par des « chercheurs indépendants », fait d’Hitler un médium, un agent de forces occultes, un initié aux doctrines occultistes, en contact avec des voyants, des astrologues, voire des moines tibétains – l’écrivain Jean Robin, dans Hitler, l’élu du dragon, paru en 1987 aux éditions de la Maisnie, affirme ainsi fort sérieusement qu’Hitler est le précurseur de l’Antéchrist. Selon d’autres ouvrages, à la défaite du nazisme, il se serait enfui dans une « soucoupe volante » pour se réfugier dans une base située au pôle Antarctique.

            
            Déclin et renaissance d’un genre

            Après un vif intérêt durant les décennies 1960 et 1970, et après s’être diffusée dans la culture populaire, cette littérature a décliné dans les années 1980 pour réapparaître sur Internet au début des années 2000. Cela peut s’expliquer par l’ensemble des éléments structuraux et historiques qui ont été précédemment soulignés, mais aussi par le fait que les sociétés occidentales sont avides de révélations « occultisantes ». En effet, depuis les années 1960, la question des fondements occultistes du national-socialisme a largement dépassé le cercle restreint des spéculations contre-culturelles pour se diffuser dans la culture de masse contemporaine. Ainsi, depuis le début des années 2000, un grand nombre de sites internet et de blogs sont consacrés à cette question : au 21 mai 2014, Google recensait 43 000 sites développant cette thématique, contre 28 600 en 2007. En six ans, le nombre de sites a donc quasiment doublé.

            Malgré cette effervescence, peu de chercheurs ont tenté d’analyser le (ou les) discours contenu(s) dans le thème générique de l’« occultisme nazi ». Ils sont rebutés par la nature sulfureuse et orientée du sujet, et surtout peu désireux d’être confondus avec les rédacteurs des publications pseudo-scientifiques. Pour ces raisons, nous avons décidé d’y consacrer une partie de nos recherches. Toutefois, le présent ouvrage n’est pas un essai de recension des multiples théories véhiculées par l’« occultisme nazi », mais une tentative d’archéologie culturelle et de synthèse sur la question. Il propose aussi une réflexion sur la « contagion des idées », pour reprendre une expression forgée par l’anthropologue Dan Sperber. En effet, celui-ci a montré que les idées se diffusent, tout en s’altérant au fur et à mesure qu’elles s’éloignent de leur cercle d’élaboration, la culture étant par nature plus ou moins contagieuse – certaines idées se propagent et d’autres non.

            Nous verrons donc comment ce genre d’idées a pu se diffuser largement, en se modifiant d’auteur en auteur, en s’éloignant donc de plus en plus de son cercle d’élaboration, c’est-à-dire le plus souvent du Matin des magiciens. C’est le principe de dilution. En effet, nos « chercheurs indépendants » ont la fâcheuse habitude de se plagier les uns les autres, sans prendre soin de vérifier leurs sources et en privilégiant pour d’évidentes raisons les « informations » les plus spectaculaires, manipulant ainsi la réalité, construisant un édifice fait de présumés liens, contacts et relations, mais qui donne au final une vision alternative du monde très cohérente.

            Pour déconstruire ce mythe, nous avons privilégié une méthode archéologique, ainsi qu’une étude en profondeur des textes. Des remarques sont aisément formulables : trop court, pas assez de noms, pas assez de notes ou de citations. Il s’agit d’un choix délibéré de notre part. De plus, il ne s’agit pas non plus pour nous d’écrire la synthèse exhaustive, mais d’expliquer, d’éclairer plutôt, quelques points, de lancer des pistes et de laisser à d’autres la volonté d’approfondir, de compléter, voire même de corriger ou de contester nos travaux. Notre objectif est de montrer qu’en dépit des démonstrations des partisans ou des détracteurs de l’« occultisme nazi », le nazisme ne fut pas un mouvement occulte. Les nazis étant le produit d’une époque sensible à l’occultisme, leur intérêt pour l’occultisme germanique apparaît donc moins comme un facteur d’influence que comme un symptôme précurseur du nazisme. Mais, à décharge, il faut reconnaître qu’Himmler fit tout pour entretenir ce mythe.

        

    


            
Chapitre 1

            Que sait-on exactement de l’« occultisme nazi » ?

            
                La question du rapport entre l’occultisme et le national-socialisme a fait couler beaucoup d’encre, au point d’être devenue une sorte de marronnier éditorial. Depuis les années qui ont suivi la fin de la seconde guerre mondiale, et surtout depuis le début des années 1960, plusieurs dizaines de livres sortent dans le monde chaque année sur cette thématique. Parmi ces parutions, une première catégorie d’ouvrages, majoritaire, relève de la fantaisie, de la construction farfelue ; une autre est le fait de militants extrémistes de droite, publiant des livres franchement orientés politiquement ; une troisième, minoritaire, est écrite par des historiens qui ont décidé de travailler scientifiquement ce sujet, principalement en Allemagne, aux États-Unis et en Grande-Bretagne. Notre travail est ici très largement tributaire de ces derniers, puisqu’il s’agit d’en faire une synthèse afin de présenter au lecteur un bilan historiographique.

                
                L’appartenance ou non des principaux dignitaires hitlériens à des cercles occultistes reste la principale question de la littérature consacrée à l’« occultisme nazi ». Évidemment, la réponse étant dans la question, elle est positive : les nazis étaient des émissaires de forces occultes monstrueuses. Dès son apparition dans les milieux chrétiens allemands au milieu des années 1930, à la suite des persécutions des ordres religieux catholiques et des Églises protestantes hostiles au nouveau régime, telle l’Église confessante des pasteurs Niemoller et Bonhoeffer, cette thématique fait d’Hitler un agent de forces occultes, mais aussi une sorte de mage noir, initié aux doctrines occultistes. Cette idée tomba dans l’oubli au sortir de la guerre, mais elle fut remise au goût du jour par Bergier et Pauwels, dans leur Matin des magiciens. Dans le même temps, divers auteurs ont insisté (et insistent toujours) sur le fait qu’Hitler et les principaux dignitaires nazis étaient membres d’une « société secrète » : la Thulegesellschaft, la célèbre Société Thulé.

                La Société Thulé

                Beaucoup de spéculations ont été émises sur les rapports supposés entre le parti nazi et cette Société Thulé. Il est donc nécessaire de nous appesantir. Originellement, « Thulé » renvoie à la mythique Hyperborée, un lieu qui aurait existé au niveau de l’Arctique circumpolaire. Dans la mythologie grecque et dans les écrits de Pythéas de Marseille, le terme « hyperboréen » renvoyait à un peuple, mythique lui aussi, vivant aux confins septentrionaux du monde connu, peut-être l’Islande et les Islandais. Un lieu où le dieu Apollon venait passer les trois mois de l’hiver. Le mythe hyperboréen était très présent dans la littérature antique, puis chez des auteurs comme Goethe, chez qui il se confond avec l’Atlantide. À l’aube du XXe siècle, certains ésotéristes racistes ont fait de ce continent mythique le lieu de naissance de la race blanche et de la « tradition primordiale », une supposée connaissance transcendantale. Thulé était aussi, dans les discours occultistes du XIXe siècle et du début du XXe siècle, le centre magique d’une civilisation nordique perdue et, surtout, le berceau de la race aryenne, dont les secrets étaient conservés par une minorité de « Supérieurs Inconnus », c’est-à-dire des maîtres spirituels guidant de façon occulte l’humanité – un mythe provenant à l’origine de la franc-maçonnerie du XVIIIe siècle, et dont le symbole aurait justement été le svastika. Ces thèmes furent largement diffusés par la multitude de publications völkisch.

                La Société Thulé revendique donc cet héritage mythologique. Elle n’a pas pour autant été une société secrète aux pouvoirs étendus qui aurait eu pour but la création d’une nouvelle Allemagne, païenne et aryenne, mais seulement un groupuscule politico-culturel d’extrême droite, basé à Munich et fondé en novembre 1918 par un aventurier, Rudolf von Sebottendorff (pseudonyme d’Adam Alfred Rudolf Glauer). Franc-maçon, d’origine modeste (son père était cheminot), il aurait, selon ses dires, été adopté par le baron Heinrich von Sebottendorff. Il a fait le tour du monde et vécu en Australie avant de s’installer en Turquie, dont il a pris la nationalité en 1911. Militant nationaliste, il a évolué dans la faune nationaliste et raciste de la défaite du Reich. De fait, sa « société secrète » professait une idéologie raciste, nationaliste, anticommuniste, antirépublicaine et antisémite. Elle était l’émanation bavaroise, la loge munichoise, d’une autre structure plus importante du même type, l’Ordre germanique racial (Völkischer
                    Germanenorden), fondée à Berlin en 1912. Ses effectifs ont été estimés à deux cent cinquante membres qu’elle réunissait lors de conférences sur la politique et l’ésotérisme völkisch. Il ne s’agissait donc en rien d’un groupe occulte, mais simplement de l’une de ces innombrables sociétés racistes qui se multiplièrent en Allemagne après la défaite. Elle a d’ailleurs participé à l’agitation nationaliste et a pris une part active aux complots cherchant à renverser la République des conseils de Munich en 1919. La même année, une vingtaine de membres ont été arrêtés et exécutés avant la chute de cette république d’inspiration communiste. Elle redevient par la suite l’une des multiples structures völkisch de la période et décline. Sebottendorff quitte la Bavière en 1919, séjourne en Suisse, puis retourne en Turquie. À partir de ce moment, il ne joue plus aucun rôle politique et sa vie est partagée entre l’écriture de textes d’inspirations occulte et astrologique, et des voyages, notamment aux États-Unis et en Amérique centrale. Il tente de revenir en Allemagne en 1933, après le succès électoral des nazis, mais est expulsé vers la Turquie en 1934. Une légende tenace affirme qu’il s’est jeté dans le Bosphore en apprenant la défaite de l’Allemagne nazie. Il n’en est rien : il a été retourné par les services britanniques et a vécu jusqu’à sa mort, dans les années 1950, en Égypte2.

                L’autre question récurrente porte sur le rôle de la Société Thulé dans la naissance du nazisme, une idée que nous retrouvons chez des universitaires dans les années 1970. Ce point est encore méconnu et sujet à nombre de spéculations. Ainsi, il est loin d’être avéré qu’Hitler a fréquenté la Société Thulé, et s’il le fit, il est probable qu’elle n’ait eu pour lui qu’une importance anecdotique. En outre, si la Société Thulé n’avait pas existé, Hitler se serait assurément acoquiné avec d’autres structures ou militants de la mouvance nationaliste munichoise, et le cours de l’histoire n’en aurait pas été changé de beaucoup. Il est par contre intéressant de rappeler que le journal du parti nazi, le Völkischer Beobachter, un journal qui existait depuis 1887, fut acheté par la Société Thulé et revendu ensuite au Deutsch Arbeit Partei (DAP ou « parti des travailleurs allemands »), l’ancêtre du NSDAP, fondé en 1919 et également patronné par la Société. Les bureaux de ce journal se trouvèrent, dans un premier temps, au siège de la Société Thulé.

                
                L’utilisation de la croix gammée

                Une part importante de la polémique vient de l’utilisation par les nazis du svastika inversé, la fameuse croix gammée dont les branches tournent originellement vers la gauche, qui intrigua dès cette époque. Ce symbole, il est important de le préciser, était alors plus utilisé par les occultistes que par les partis politiques, bien qu’il l’ait été par des corps-francs lors de la guerre civile allemande (1918-1923). Certains l’arborèrent encore pendant le putsch de Kapp à Munich, entre le 13 et le 17 mars 1920. En effet, le svastika dextrogyre, aux branches orientées vers la droite, se trouvait déjà dans l’occultisme et la franc-maçonnerie du XVIIIe siècle. Cependant, sa vulgarisation auprès du grand public occidental est avant tout le fait d’une structure ésotérique d’ampleur internationale : la Société théosophique. Néanmoins, il ne faut pas oublier que le svastika est d’abord un symbole religieux et pictural fréquent de l’Inde (où il est de bon augure) aux civilisations amérindiennes, en passant évidemment par l’Europe où il est figuré depuis la préhistoire. Il est donc porteur d’une forte charge symbolique, récupérée par les nazis. Ce symbole était aussi présent, sans être pourtant fréquent, dans l’héraldique médiévale, surtout dans celle de l’aire germano-scandinave, d’où sa récurrence. Au-delà de cela, il fut même utilisé, au début du XXe siècle, pour illustrer des cartes de Nouvel an, voire des publicités, comme celles pour Coca-Cola, aux États-Unis, dans les années 1920. Il était un symbole relativement fréquent. Des revues de poésie des années vingt l’utilisèrent aussi, mais il est vrai que les milieux littéraires du début du siècle étaient particulièrement perméables au symbolisme et à l’occultisme.

                Il devint le symbole du parti nazi en 1920 lors du congrès de Salzbourg, où il fut proposé par un membre de la Société Thulé. Hitler le modifia en remplaçant les bras arrondis du symbole d’origine du groupuscule par des bras droits, et l’associa aux couleurs du drapeau wilhelminien : le noir, le rouge et le blanc. En 1922, il affirma que le svastika symbolisait le combat contre les Juifs. De fait, l’association entre croix gammée et discours raciste s’était déjà fait au XIXe siècle, lorsque l’occultisme, le darwinisme social, le racisme et les études indo-européennes naissantes se sont rencontrés. Cette rencontre explosive se fit dans certains milieux occultistes autrichiens. Du fait de cette rencontre, le svastika s’est retrouvé au début du XXe siècle dans toute une littérature pseudo-scientifique traitant de la préhistoire germanique, une littérature d’ailleurs souvent marquée par l’occultisme. Il y était considéré comme le signe distinctif des Aryens. Ces textes se plaçaient aussi implicitement dans une filiation intellectuelle née au XVIIIe siècle qui rejetait le livre biblique de la Genèse et voyait dans l’Inde l’origine des Européens. Cependant, dans cette littérature völkisch, les Aryens ne venaient plus de l’Inde, même s’ils y avaient fait un long séjour, mais du Nord de l’Europe, de l’Atlantide du Nord, l’Hyperborée, connu aussi sous le nom de Thulé. Ces thèmes rencontrèrent le grand public et se diffusèrent dans le monde germanique.

                La filiation avec les aryosophes

                L’utilisation de la croix gammée par le parti nazi fit couler beaucoup d’encre dans les milieux qui nous intéressent, car elle se retrouvait aussi au début du XXe siècle dans toute une littérature pseudo-scientifique faisant l’éloge de l’Aryen. Ses principaux représentants, les « aryosophes », nommés ainsi parce qu’ils prétendaient avoir hérité d’une sagesse génétique des anciens Aryens, n’étaient pas allemands, mais autrichiens : Guido von List et Jörg Lanz von Liebenfels.
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